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Composition numérique réalisée par Facompo

Vallée du Désir !

À Solal Louis Adam
et à Lou-Andréa Antoine
mes deux petits-fils


Introduction


Bien sûr, le monde mène sa course folle. C’est inéluctable.

Il n’est pas question dans ce livre de vouloir retrouver le monde d’avant, qui avait lui aussi ses travers, mais de comprendre ce que l’air ambiant induit dans nos esprits et nos comportements de façon anodine et comment il nous transforme – à notre insu – dans notre rapport aux autres.

La révolution numérique, considérable transformation et merveilleux remède, a aussi ses effets secondaires, dont je propose de mesurer l’étendue des conséquences sur notre psychisme.

Ce qui est merveilleux nous embarque de façon hypnotique.

Essayons de voir ce qu’il advient de notre humanité dans ce monde postmoderne, en ayant toujours à l’esprit que le pharmakon doit trouver sa juste dose : en excès, il est poison.


Miroir, suis-je la plus belle fille du royaume ?

Angèle est une jeune fille élégante, raffinée, souriante qui capte l’attention par sa beauté élancée et la façon mystérieuse de chercher à se mirer dans le regard de l’autre ! À 17 ans, ses parents sont très inquiets, car elle redouble sa classe de seconde. Elle ne fait rien pour ses études, ses cours ne l’intéressent pas ; juste son reflet, son image, son impact la préoccupent.

Sur Facebook, Instagram, Twitter elle a un nombre impressionnant de followers, et avec ses amies, comme avec ses copains aussi, elle est constamment dans le besoin de comparer et de savoir qu’elle est en tête de liste parmi ceux qui en ont le plus ! Après un stage linguistique d’une semaine en Allemagne, elle poste ainsi près de quarante photos sur ses comptes : elle toute seule, elle avec son correspondant, elle devant la Forêt-Noire, elle devant une église, elle devant un bar branché… Ça n’en finit pas ! Après son voyage de trois semaines au Japon avec ses parents cette fois, elle se garde bien de se montrer avec eux. Elle met en ligne une trentaine de selfies, cherchant l’admiration de ses fans et à en augmenter le nombre ! Depuis qu’elle a entendu parler des belfies (contraction de butt, « fesses », et de selfie), elle s’y adonne et en une seule journée en poste trente pour épater ses amis !

Bien entendu, en classe, elle est méprisante et arrogante avec ses profs qu’elle juge ringards et ses résultats scolaires laissent à désirer… Elle n’apparaît motivée que par son effet et les likes déposés sur Facebook et autres réseaux sociaux. Son obsession de se présenter sous ses meilleurs atours confine à l’addiction. Elle veut surpasser ses amies et rivales dans une compétition hors scolaire. Ses thèmes de discussion s’appauvrissent, elle ne lit plus, ne fait plus de sport, se fixe dans la glace de la salle de bains et ne semble préoccupée que d’elle-même et de l’importance du regard des autres, notamment de ses camarades. Comme elle est indifférente à qui que ce soit d’autre, ses parents, qui constatent qu’elle ne pense qu’à elle, sans souci de l’avenir, envisagent de l’accompagner chez une psychologue… C’est tellement loin de l’éducation qu’ils lui ont donnée !




Le narcissisme a du bon !

Étape nécessaire à l’unification de la personnalité, le narcissisme sain est un narcissisme bien tempéré. S’ouvrir aux autres et au monde est une étape essentielle qui repose aussi sur la capacité personnelle à bien s’aimer. Et d’ailleurs aimer l’autre, n’est-ce pas la preuve d’une certaine façon que nous sommes parvenus à bien nous aimer ? Bien entendu, cet équilibre entre une force centripète, s’aimer soi-même, et une force centrifuge, investir sur des objets externes, est utile même s’il n’est jamais acquis !

Certes, l’adolescence est une période contradictoire qui associe une inflation narcissique à un doute sur soi et sur les autres.

Dans le cas d’Angèle, toutefois, nous pouvons évoquer un hypernarcissisme. L’obsession excessive qu’elle a de sa petite personne vire à la pathologie ! Ces excès de narcissisme souvent observés dans le showbiz ou la politique, voilà qu’ils sont en train de devenir le lieu commun de notre façon de vivre !

Il en résulte une solitude du fait de la distance avec des relations aimables et amicales à cause de l’attrait unique de sa propre image, qui obéit surtout aux selfies et pas aux rapports directs avec la société, peut-être moins flatteurs !

Ce phénomène n’est plus l’apanage de l’adolescence, mais une pathologie que l’on rencontre de plus en plus de nos jours et à tout âge. De nombreuses personnalités sont aussi prisonnières d’un jeunisme qui ne dit pas son nom, elles utilisent la chirurgie esthétique dans un but essentiellement narcissique, veulent toujours plaire, se rajeunissent et font en sorte que le soleil tourne encore autour d’elles. Ce qui entraîne non seulement un déni de l’âge, mais aussi un désintérêt relativement généralisé, qui fait que bien souvent les faits ne s’inscrivent pas dans la mémoire et ne font pas événement. Insensiblement, nous perdons le goût des autres, notre mémoire trop sollicitée faiblit. Par exemple, nombreux sont ceux qui affichent un détachement et un désintérêt à l’égard de leur histoire familiale et encore plus de leur préhistoire ! Comme ce grand-père qui n’annonce pas à ses proches la naissance de son petit-fils ou cet ami qui ne se souvient plus du secret que nous lui avons confié…




Le « goût des autres » ou l’entropie narcissique

Très influencée par Alain Resnais avec qui elle a travaillé, Agnès Jaoui a réalisé son premier film, Le Goût des autres, en 2000. Il s’agit d’une comédie mélancolique, qui met en scène la problématique narcissique chez la plupart des personnages.

Castella, marié à Angélique, est un entrepreneur désabusé qui doit signer un gros contrat avec des Iraniens et suit des cours d’anglais avec Clara, une actrice dont il tombe amoureux. Il a aussi un chauffeur (Bruno) et un garde du corps (Franck). Ne supportant pas d’être laborieux, il chasse l’enseignante dès la première leçon par orgueil et excès narcissique ! Quant à son épouse Angélique, elle aide sa belle-sœur Béatrice à aménager son nouvel appartement, mais, perdue dans son propre narcissisme, elle n’écoute pas les souhaits de cette dernière et lui impose ses propres goûts de décoratrice !

Un jour, assistant à une scène de théâtre, Castella est subjugué par l’actrice principale, qui n’est autre que Clara ! Il décide alors de reprendre les cours d’anglais pour se rapprocher d’elle, mais, plutôt inculte, il peine à séduire Clara ! Si bien qu’il finit par lui déclarer sa flamme, à laquelle elle reste insensible ! Il met donc fin une seconde fois aux cours d’anglais, sombre dans une dépression narcissique et délaisse son entreprise ! De son côté, Clara qui prépare une nouvelle pièce constate que Castella s’est peu à peu ouvert au monde du théâtre qu’il ne connaissait pas et cherche à se cultiver. Elle s’attendrit, commence à éprouver des sentiments pour lui et l’invite à l’occasion de la première de sa nouvelle pièce. Constatant qu’il est venu la voir jouer, elle exprime alors sa joie et sa tendresse !

Agnès Jaoui évoque dans ce film non seulement les préjugés, l’exclusion, mais les relie à l’inflation du moi, critique la dictature narcissique du « bon » goût et fustige le sectarisme, l’esprit de chapelle et la tendance à mépriser ceux qui ne nous ressemblent pas, qui ne sont pas à notre image. Ce mépris a pour cause la recherche de son semblable afin de rejeter celui qui diffère de nous. C’est ainsi que dans ce film, différents milieux socioculturels s’entrechoquent et se jugent sans se mélanger : le monde des affaires, celui du théâtre, la famille, les employés, les profiteurs, la décoratrice. Si elle se moque de nos petits travers qui font entrave à notre liberté et à la vie en communauté, la réalisatrice conclut à l’importance d’accepter les goûts des autres pour ne pas fonder son jugement uniquement sur son propre hypernarcissisme, dans la mesure où chacun se sent supérieur à l’autre et n’accepte pas de le comprendre lorsqu’il reste sur son île déserte ou dans son clan ! Ses personnages expriment, comme dans la vie normale, différents aspects du narcissisme : la caricature, le mépris, la condescendance, voire le cynisme lié à l’argent qui cloisonne les gens et pousse l’amour à déserter le monde*1.

La réalisatrice met en scène des couples qui se créent ou se séparent en raison d’une quête narcissique importante qui fait qu’il n’y a aucune certitude dans une relation. N’est-il pas nécessaire pour se comprendre de diminuer son inflation narcissique et d’accepter la simplicité d’une relation qui nous redonne le goût des autres ? Le narcissisme débordant entraîne des ravages parce qu’il écrase autrui ! Mais plus encore, l’hypernarcissisme fait le lit de la psychose ordinaire et nous mène à la destructivité de la pulsion de mort. C’est ainsi qu’on peut relier les excès du capitalisme et la disparition progressive de notre planète à l’obésité narcissique. Concernant notre proche avenir, notre déni, ce processus psychotique qui consiste à refuser inconsciemment la réalité d’une perception traumatisante (là où la dénégation, plus névrotique, est un processus actif et conscient plus proche de la mauvaise foi), montre à quel point l’hypernarcissime est lié à ce que nous nommons psychose ordinaire.










*1. Certains ont aussi trouvé dans ce film une critique sous-jacente du jugement social à partir des goûts et des styles de vie, en rapport avec l’analyse qu’en fait Pierre Bourdieu (La Distinction, Minuit, 1979).




CHAPITRE I

Regardez mon nombril, c’est le centre du monde !



« Car enfin, qu’est-ce que l’homme dans la nature ?

Un néant à l’égard de l’infini, un tout à l’égard du néant, un milieu entre rien et tout. »

PASCAL, Pensées, XXII.




« Tu es poussière et tu retourneras en poussière. »

Genèse 3, XIX.






Narcisse se noie dans la contemplation de son reflet dans l’eau. Sa mort ne préfigure-t-elle pas le déclin de l’intelligence fascinée par l’image et les écrans, écrans qui nous coupent du monde et des autres, dans un usage assez répandu chez certains, devenus addicts à l’image ? Mais quel est, précisément, le risque lié à l’inflation narcissique ? Et comment ce risque atteint-il notre planète du fait de l’inflation consommatoire en lien avec l’argent ?

Notre thèse dans ce livre est que le narcissisme ambiant, allié de la finance, est le moteur d’une quête insatiable d’argent afin de dominer les autres. Il donne l’impression, comme un puits sans fond, qu’il ne s’arrêtera jamais, sans pour autant qu’on sache où il nous mènera.

Contemporaine de l’obsession qu’a Narcisse pour lui-même naît ce que nous nommons ici la psychose ordinaire, cette mort psychique de notre époque qui ne cherche que le même, se détache d’autrui et vit dans un solipsisme confiné qui pourrait signifier peu à peu le déclin de notre civilisation. Narcisse se détache du réel, il refait l’histoire à sa manière, selon son regard, son goût, son envie. Il se comporte mal et se moque de ce qu’il induit chez les autres. Seule lui importe sa propre image. Narcisse fait sa bulle avec lui-même.


La psychose ordinaire

En restant prisonniers de notre image et en refusant l’effort de lucidité sur notre évolution sociétale, nous sommes passés insensiblement de l’étape de la névrose ordinaire, que décrit Freud vers les années 1920, à celle de la perversion ordinaire qu’on peut situer vers les années 2010*1, puis à celle de la psychose ordinaire. Cette dernière sévit désormais depuis une dizaine d’années, à grande échelle et surtout à grande vitesse ! Pour mieux aborder cette question, commençons par préciser le socle commun de la structure psychotique repérée par les cliniciens.


L’ambivalence

L’ambivalence peut être une richesse dans la diversité de la vie. Elle exprime la difficulté liée à un choix, tout en prouvant que nous ne sommes pas dépendants d’un langage binaire comme les ordinateurs. Portée à son paroxysme, elle constitue aussi une attitude psychique qui fait que l’individu manifeste en même temps des sentiments (ou des pensées ou des actes) diamétralement opposés, contradictoires et de même intensité, comme l’amour et la haine, l’orgueil et la dévalorisation de soi. Si bien que les propos, les attitudes ou les comportements paraissent inadéquats ou incompréhensibles.

À ce point, l’ambivalence établit donc un manque d’unité et de continuité de la personnalité. Elle aboutit, à l’extrême, à une véritable dissociation, comme on le constate dans la schizophrénie dont elle explique, chez un malade, les différents phénomènes d’inhibition, de barrage, d’impuissance pragmatique et de comportement paradoxal. Ce comportement paradoxal qui cherche à « joindre les deux bouts » et à unir les contraires est assez caractéristique de notre époque : on réclame le calme et en même temps, on supporte mal le silence qui nous renvoie à notre vide ; on demande beaucoup aux autres et en même temps on s’impose très peu de limites. Ce qui caractérise la psychose ordinaire c’est que la plupart d’entre nous l’acceptent presque naturellement : une attitude incohérente qui fait pourtant partie de plus en plus de notre époque hypernarcissique.




Le détachement

Bien entendu, le détachement du malade psychotique est un processus grave caractérisé par un désintérêt, une indifférence et une insensibilité vis-à-vis des objets, du monde extérieur et des proches. En quelque sorte, le psychotique a perdu les liens qui le rattachaient à sa famille, il s’est éloigné, il est « détaché », ce qui fait qu’il décolle de la réalité.

Dans la psychose ordinaire, le détachement est en rapport avec un surinvestissement de soi qui fait que le monde extérieur ou autrui semblent bien moins importants que soi-même, mais sont quand même perçus comme tels, d’où un désintérêt qui n’est que relatif. Cette indifférence à l’autre, que nous constatons à l’heure actuelle, confine à l’irrespect et à l’impolitesse qui se manifestent dans l’air ambiant de ce que nous avons appelé la psychose ordinaire hypernarcissique. Une rapide illustration clinique : après un récent repas de baptême en famille, un couple invité relate l’événement, en insistant sur la qualité et l’abondance des mets, et donnant de nombreux détails, notamment sur la sauce de la viande. Tout était excellent !

Ils omettent tout simplement de préciser que leur nièce, son mari et leurs enfants au retour de ce repas ont eu un accident de voiture, qui aurait pu être mortel. Leur véhicule a été entièrement détruit par un automobiliste qui leur a refusé la priorité et tous les cinq ont été hospitalisés en observation en service d’urgence à l’hôpital le plus proche. Lorsque quelqu’un leur fait remarquer cette omission, la tante répond que ce n’était pas grave, il s’agissait seulement d’un problème de voiture.

Seule compte, dans cette anecdote, la qualité de la nourriture au détriment d’un fait qui aurait marqué, il y a quelques décennies, voire quelques années. On voit bien là un changement de comportement très significatif de notre époque : ne sont relatés que des événements sans importance en oubliant l’essentiel qui n’est pas glamour.

Le détachement explique que des faits importants ne fassent pas événement. Ce qui constitue quand même un trouble grave du jugement ! L’hypernarcissisme se caractérise ainsi par une oublieuse indifférence à l’autre : il n’y a que soi et son petit monde.




La bizarrerie

Chez le malade psychotique, la bizarrerie est liée au fait qu’il est difficilement abordable et que son comportement ou ses pensées apparaissent excentriques ou étranges. Cette attitude peu banale est aussi due aux effets de l’ambivalence et du détachement qui bloquent la communication normale avec le malade.

Dans la psychose ordinaire, qui correspond à un comportement plus acquis et conditionné par l’hypernarcissisme, la bizarrerie peut frapper certains esprits par son aspect étrange, surprenant et presque imprévisible. Mais il ne faut pas oublier qu’elle peut aussi être une stratégie de déstabilisation politique, dont Donald Trump a fait ses délices ! Ce comportement attire l’attention des badauds, parce qu’il force le trait et cherche à choquer en contrevenant à des valeurs jugées désuètes.

Autre exemple : lors d’un déjeuner, un convive demande à son voisin de table, très centré sur lui-même, de lui passer le pot à eau, il donne alors le pot de fleurs, avec les tulipes qui venaient d’être offertes !

Cette bizarrerie de comportement est très répandue de nos jours et donne l’impression – comme le dit Christian Bobin – que tout le monde s’en fout ! Ou bien que les mots n’ont pas de chair. Ils ne font plus corps.




L’impénétrabilité

L’impénétrabilité d’un schizophrène renvoie à l’hermétique de son comportement ou de sa pensée, à l’incompréhensible, à la violence du mystérieux qui nous perturbe, à l’impossibilité de se comprendre et de communiquer. Cette impénétrabilité-là donne l’impression que le malade est d’une autre planète et qu’il nous sera impossible de communiquer avec lui.

Dans la psychose ordinaire, ce n’est pas tout à fait ça : en effet, on peut quand même déloger un hypernarcissique de la contemplation de son image, mais il faut quand même y mettre une certaine énergie pour l’en déranger ! Cette sorte d’autisme transitoire avoisine l’impénétrabilité parce qu’il manque d’ouverture à autrui, tout absorbé qu’il est par lui-même. Dans la psychose ordinaire, les gens n’expriment plus leur tristesse. Elle s’est transformée en indifférence ou frénésie stérile (notamment envers les réseaux sociaux) très efficace pour l’éviter.

Face à cette tyrannie du bonheur, on peut se demander si les informations télévisées, où l’on passe d’un risque colossal pour la survie de la planète à un chat équilibriste, d’une information grave à une très légère, ne participe pas à cet avènement de l’indifférence ?

Ne nous habituons-nous pas à ces informations tellement graves, qu’une légèreté est nécessaire pour supporter le poids de ce que nous voyons et entendons ? Et le cercle vicieux est mis en route !




La discordance, l’incohérence ou le n’importe quoi

Un grand psychiatre français, Philippe Chaslin, a décrit en étudiant la schizophrénie, qui reste le prototype de la psychose, la non-congruence qui est pour lui un des symptômes majeurs. C’est le syndrome de discordance qui renvoie à une dysharmonie dans le comportement, associant froideur, indifférence, contradictions et manifestations paradoxales.

Or notre époque est plutôt caractérisée par une incapacité à utiliser son intelligence, à avoir un jugement clair qui va déterminer sa conduite ! Ne constate-t-on pas des actes incohérents, avoisinant la dissociation ? Cette incohérence postmoderne, nous la constatons dans le capitalisme oligarchique et néolibéral qui sous prétexte de libre-échange et d’épanouissement de l’individu abrase l’humain en l’homme et aboutira aussi à l’épuisement des ressources et à la destruction de la planète. On constate aujourd’hui, de plus en plus, une attaque des liens qui produit une disparition des affects et donne l’impression d’une société de plus en plus psychotique par absence d’humanité. Ce qui modifie grandement les phénomènes de transfert. Le « n’importe quoi » règne dans une absurdité prétendue innovante.




Le virtuel

Notre époque a pris ses distances vis-à-vis du rationnel. Elle n’est pas dans le réel et délaisse l’humain en l’homme, si elle semble déboussolée, c’est aussi parce qu’elle abandonne l’idéal humaniste en ne se préoccupant que de l’argent et de la valeur des choses. Cet aspect qui sonne faux, donne une impression de « pas vrai », qui renvoie au virtuel de la psychose ordinaire. En effet, le psychotique vit dans un monde à part, impénétrable, dissocié du réel et tout à fait discordant.

Or le virtuel dans lequel nous vivons, c’est cette « société du spectacle » qu’a combattue Guy Debord1. Il a développé l’idée que le vraisemblable est plus vrai que le vrai, mais il insiste sur la notion d’étrangeté à soi-même : « L’aliénation du spectateur au profit de l’objet contemplé (qui est le résultat de sa propre activité inconsciente) s’exprime ainsi : plus il contemple, moins il vit ; plus il accepte de se reconnaître dans les images dominantes du besoin, moins il contemple sa propre existence et son propre désir. L’extériorité du spectacle par rapport à l’homme agissant apparaît en ce que ses propres gestes ne sont plus à lui, mais à un autre qui les lui représente. C’est pourquoi le spectateur ne se sent chez lui nulle part, car le spectacle est partout2. » Quelle belle illustration du virtuel qui nous dévore et nous embarque dans cette psychose généralisée où nous ne nous appartenons plus.

Dans son roman Celle que vous croyez3, Camille Laurens exploite à fond ce virtuel qui nous fait fondre. Claire, âgée de 48 ans, est professeur et divorcée. Pour surveiller Ludo, son amant volage, elle crée un faux profil Facebook et se transforme en Clara, une jeune femme brune de 24 ans, célibataire et bien sûr extrêmement belle ! Or voilà qu’Alex, le meilleur ami de Ludo, dont le pseudo est KissChris, tombe amoureux de ce double fictif qui lui plaît tant, cependant que Claire tombe à son tour éperdument amoureuse d’Alex… Dans ce jeu de miroirs en abîmes, Camille Laurens nous raconte magistralement les liaisons dangereuses entre réel et virtuel, dans cette quête de l’illusion qui fait partie de ce que Lacan a appelé l’objet imaginaire (petit a) du désir (le désir, pour devenir réel, passe d’abord par le détour vers l’imaginaire). Il y a une proximité entre imaginaire et virtuel. Le symbolique en est exclu. Passé la phase d’émerveillement, les sentiments sont bien réels. Cette histoire vertigineuse exploite à fond l’aspect de psychose ordinaire où mensonge et réalité se confondent dans le miroir aux alouettes du narcissisme.




La déculturation

Le psychotique a perdu le sens des mots. Le signifiant ne renvoie pas à un signifié. Il n’a pas accès au symbolique. Le mot est plus appris que compris. Rien ne vient faire sens, ce qui explique en partie l’hermétique et la bizarrerie dont nous avons parlé.

Dans « culture », il y a « culte », c’est-à-dire une reconnaissance que nous devons à ceux qui nous ont précédés, qui ont tenté d’expliquer le monde, dans le réel de la connaissance, et qui n’ont pas fui dans l’imaginaire et le virtuel de la psychose ordinaire. L’héritage hellénique nous protégeait de la démesure et de l’hubris, qui renvoyait à l’orgueil et à l’hypernarcissisme. Et l’apprentissage, la répétition, l’effort de mémoire, nous imposaient le réel de l’apprentissage. La déculturation qui se fonde sur le refus de la sublimation exprime la psychose ordinaire où le « pas vrai » – les mots creux des bonimenteurs – prend le pas sur la co(n)naissance à l’ère du virtuel.

Le non-sens est devenu tellement répandu que la culture générale n’a plus aucune importance à l’heure d’Internet. Il suffit d’un moteur de recherche pour trouver la réponse à la question, alors qu’avant il y avait presque un rituel sacralisé et physique qui nous faisait accéder par le marchepied à l’imposante bibliothèque et nous fondre dans un dictionnaire ou une encyclopédie pour y chercher le sens d’un mot, rester concentré sur sa définition et, par un effort de mémoire évident, s’en souvenir. Toute cette activité physique, motrice, visuelle, olfactive et intellectuelle associait différentes zones du cerveau et stimulait par l’intermédiaire du corps calleux différents systèmes neuronaux qui entrent dans le processus de mémorisation. Ce qui permettait de fixer aisément la mémoire du mot. Aujourd’hui, avec l’informatisation et l’ère d’Internet, notre cerveau se contente d’une sommaire binarité. La complexité des notions que nous avions du mal à acquérir et qui imposaient l’effort de culturation a été remplacée par le oui/non, c’est sur Internet, ça ne l’est pas… tristesse dans la binarité qui manque de finesse et de discrimination…

Bien sûr, nous ne disons pas qu’avant, tout était bien ! Mais ces bouleversements technologiques récents ont des conséquences dont nous ne mesurons pas toujours l’effet. Médicaments d’une grande efficacité ou effets indésirables encore méconnus ?




Tout sur le même plan

Le registre du désir exige l’acceptation d’attendre, de différer. C’est ce qu’on appelle le travail de secondarité, qui permettait de peser le pour ou le contre et de ressentir une certaine profondeur en soi, parce que nous jugions et nous jaugions avantages et inconvénients. C’était le résultat de l’acte de penser et de développer discrimination, jugement et raisonnement. Il n’y avait pas de précipitation ni de narcissisme qui venait intoxiquer nos choix. Maintenant, nous sommes dans l’urgence et voulons absolument posséder un objet dans une optique consumériste et ne nous rendons même pas compte du mensonge de l’image, de la publicité ou des informations tronquées.

À l’ère de la postvérité, notre société est devenue friande d’informations discordantes et de nouvelles époustouflantes, même si elles sont fausses. Cette incohérence, qui donne un côté insensé à la vie et qui renvoie à la psychose ordinaire, nous la constatons aussi dans la discordance des informations télévisuelles. Le zapping où une information essentielle comme la grave mutation climatique due à la pollution qui caractérise la fin d’une civilisation et sans doute le déclin de l’espèce humaine, voire sa disparition totale, est brusquement suivie au journal de 20 heures par un défilé de mode, comme si de rien n’était ! Nous y reviendrons : le signifiant fondamental, c’est l’air ambiant devenu pensée dominante.

Et cet air ambiant est imprégné de mensonges généralisés : les infox ou les fake news parce qu’elles sont sensationnelles captent et captivent l’attention, au point de créer un véritable trouble du jugement ! Nous sommes dans le règne du : « Je le sais, puisque je le dis ! »

L’assertivité de Donald Trump a fait école !






Le narcissique actuel : séduction et cruauté

Entre l’amour de soi et l’amour des autres existent habituellement chez l’être humain un balancement et un nécessaire équilibre. En effet, le conflit fondamental de tout être humain, qui constitue aussi son essence, se situe entre une attitude narcissique autarcique, qui donne un sentiment de gloire et d’impunité (la gloire est comme un cercle dans l’eau qui ne cesse de s’agrandir jusqu’à disparaître totalement), et une impulsion vers les autres, antinarcissique, qui tire le sujet hors de lui en l’ouvrant à la vie, aux autres et, plus généralement, au monde extérieur des objets, au respect de la parole donnée, à la vérité et au souci de notre planète – à l’époque romaine, la déesse de la Cité était Fides, la fidélité à la parole donnée ; elle était la personnalisation du respect des engagements, la gardienne de l’honnêteté et de l’intégrité des transactions entre les personnes.

Or nous avons tous besoin d’amour pour nous développer, c’est une règle essentielle de l’existence. « Sans amour, sans amour, qu’est-ce que vivre veut dire… », chante Brel dans son opéra Don Quichotte… C’est « l’amour d’une mère, […] pain merveilleux qu’un dieu partage et multiplie4 » qui nous aide à passer les multiples étapes de frustration que la vie exige de nous. Et c’est ainsi que se développe notre narcissisme, qui nous permet de nous aimer nous-mêmes.

De façon à peu près contemporaine, nous nous rendons donc compte que nous avons besoin des autres et qu’ils ont besoin de nous. Ce qui fonde l’échange et le respect mutuel s’appelle l’altérité. Elle consiste à concevoir quelqu’un comme mon semblable et différent de moi. Et cela peu à peu tisse les liens entre citoyens. Certes, un narcissisme bien tempéré est nécessaire au développement de tout être humain qui intériorise l’amour de sa mère, reconnue dans son altérité, pour s’aimer ensuite comme on l’a aimée et comme on l’aime. Mais l’estime de soi doit venir en même temps que la reconnaissance de l’autre. La pulsion qui s’habille du charme du narcissisme a besoin de rencontrer sur son chemin l’acceptation de l’impossible. Amour de soi, respect de l’autre, il s’agit là des deux temps du battement d’un cœur d’homme. Homme équilibré qui accepte autrui dans sa différence ou enfant roi devenu tyran, tout est là…

Ainsi toute relation humaine passe par deux étapes, l’une égocentrique et l’autre altruiste. Ces deux temps nous attirent tantôt vers l’autre (parce que nous sommes incomplets) et tantôt vers le repli sur soi (parce que nous avons besoin de nous retrouver). Finalement, des forces centripètes s’opposent à des forces centrifuges. Chez Narcisse, en revanche, rien de tel. Il n’aime que lui et pas du tout les autres qui, dans un second temps, le lui rendent bien. Et c’est là sa petite erreur.


Le séducteur

Dans un premier temps, un narcissique est séducteur par sa supériorité affichée. Sa froideur lui confère même une forme de solidité, au point qu’on a l’impression que rien ne lui résiste et l’on s’en approche parce qu’il paraît sécurisant. C’est aussi en cela qu’il est séduisant. Son côté inébranlable lui donne une force enviable, on l’envie et on le prendrait volontiers comme modèle. Tout semble lui réussir ; il sait s’imposer. Cette attirance plaît et donne un ascendant sur autrui ; c’est une sorte de complément narcissique pour celui qui doute de lui ou se fait des reproches parce qu’il se sent imparfait. Pourtant, dans un deuxième temps, on s’aperçoit qu’il ne roule que pour lui-même et sa force sonne creux comme un sépulcre…

C’est ainsi que celui qui présente une inflation narcissique use et abuse de sa prétendue supériorité sur l’autre et n’a que faire de sa souffrance. Son arrogance se nourrit d’une insensibilité et d’un détachement qui le rendent impénétrable à son prochain. Son manque d’empathie le rend cruel ; il lui arrive même pour affirmer sa supériorité par rapport à autrui de prendre plaisir à le faire souffrir, d’être impitoyable, sauvage et féroce.

Plus largement, notre époque présente une maladie de l’œdipe, qui pour certains est due à une défaillance de la fonction paternelle*2, autrement appelée « fonction tierce », parce qu’elle permet de défusionner d’avec la mère. Précisons que cette fonction paternelle n’a rien à voir avec le patriarcat !

La diminution de la castration symbolique de la pulsion qui en résulte se caractérise par une diminution des freins à la tentation et à la transgression. Redisons-le clairement : la fonction tierce se caractérise par le fait que la mère doit laisser au père une place et la possibilité de devenir père. L’enfant grandit en elle, dans sa chair. Le père a tout le travail de symbolisation et de fantasmatisation à faire, car l’enfant réel n’existe pas vraiment pour lui avant la naissance. Le narcissisme entretient également des liens étroits avec la déliaison et la propension autistique à évoluer dans la prison de l’image et des écrans (télévision, tablettes, smartphone, consoles de jeux, etc.) où l’on se réfugie dans son petit monde à soi pour ne pas voir l’autre. C’est aussi le besoin qu’a chacun d’être toujours caressé dans le sens du poil et le refus de la critique constructive qui fait évoluer. D’où la crédulité politique que peut entretenir chaque tyran parce qu’il sait séduire les masses et les manipuler dans son unique intérêt personnel. Cette séduction politique a des retombées inquiétantes pour nous-mêmes, nos pays, notre planète. Rappelons-le, il suffit de voir les attitudes de Donald Trump, de Javier Bolsonaro ou de Vladimir Poutine ! Par ailleurs, le mensonge est devenu si généralisé que sa banalisation apparaît presque normale dans un monde hypernarcissique ! Au point même que ceux qui ne mentent pas pourraient apparaître comme des naïfs, voire des sots. La citoyenneté et la sincérité semblent en importante diminution de même que la capacité à être un sujet désirant. C’est en partie ce qui fait de Michel Houellebecq une sorte de visionnaire : c’est un peu fatigant de faire l’amour, la rencontre avec l’autre est tellement délicate, vivement la pilule de l’orgasme*3… La guerre des sexes serait-elle devenue une guerre narcissique ?




La cruauté narcissique

Architecte passionné par l’immobilier, Hugues paraît intelligent, altier, sûr de tout, n’ayant peur de rien. Derrière ses côtés séducteurs de Don Juan qui se croit irrésistible, qui change de tenue chaque jour, se croit beau et charmeur, se cache un solitaire. Son orgueil démesuré le rend exécrable, ce dont il se contrefiche, car il ne peut être satisfait que de lui-même. Il impressionne, tellement il se montre sûr : un roc, la solidité du granit, voire du diamant. Il répète à qui veut bien l’entendre qu’il ne doit rien à personne, qu’il s’est fait à la force du poignet, leitmotiv dont il dit qu’il a guidé toute sa vie. Dans le contexte de sa vie professionnelle, il est devenu la terreur de certains collègues, car il les agresse, s’en prend à leur image, critique leurs chaussures, leur ceinture, leur chevelure, leurs connaissances…

À 4 ans, cet homme était un beau petit garçon, plein d’élan, de réparties espiègles, déjà très indépendant. Certes, il se montrait extrêmement entêté, refusait d’obéir, en faisait voir de toutes les couleurs à ses parents, même si sa mère lui pardonnait tout. Bien sûr, elle savait vaguement qu’il importunait son demi-frère Damian, qu’il se bagarrait souvent avec lui, qu’il lui donnait des coups de pied dans les tibias, lui tirait les cheveux, lui dérobait des objets personnels, lui faisait subir des vexations quasi quotidiennes. Mais elle préférait l’ignorer car elle était littéralement séduite par ce fils sur lequel elle fondait de grands espoirs.

Hugues a donc grandi imperturbablement, dans une infaillible affirmation de soi, une arrogante suprématie conquérante sur les autres, associée à des réflexions blessantes. Un jour où il croise un couple d’un certain âge alors qu’il est encore enfant, il s’écrie à haute voix : « Comme ils sont laids, quelle horreur les pauvres ! » Une autre fois, il s’esclaffe méchamment devant la maîtresse qui vient de se casser la figure devant lui et de s’entailler le poignet. Il prend aussi plaisir à couper la patte d’une sauterelle pour la regarder se débattre et lui entame ensuite un autre membre pour jouir de son bref moment de passage de vie à trépas. Il place des punaises sur les sièges des autres enfants pour les entendre crier et rit quand ils s’assoient. Il découpe et déchire en guise de représailles les vêtements de son frère lorsque celui-ci lui fait des remarques ou le critique… Mais sa mère continue de ne pas tenir compte de ce réel inquiétant et de prendre fait et cause pour cet arrogant séducteur persuadé que tout lui réussira.

Devenu adulte, Hughes vit constamment dans une excitation haineuse et veut toujours occuper la première place. Toujours bien habillé, il s’impose de très peu manger pour rester mince. Jamais un sourire, sauf le temps d’obtenir ce qu’il veut, grâce à sa séduction, parce qu’il se sait beau et irrésistible ! Prétentieux, il ne garde aucun ami, ne reçoit personne chez lui, est insupportable avec ses voisins, malmène ses parents et notamment son père qui souffre de sa méchanceté. C’est un homme qui sait merveilleusement faire l’économie de la culpabilité en renvoyant sur l’autre les accusations avec beaucoup d’habileté, en renversant les faits et les propos. Ce mécanisme projectif lui permet de ne jamais se remettre en cause et de ne jamais s’excuser. C’est toujours l’autre, son père, le voisin, l’inconnu qui ont tort, jamais lui. Le monde le désole et le persécute.

La sauvagerie narcissique entretient un cousinage avec la cruauté, une proximité avec la rigidité paranoïaque processive ou quérulente, avec aussi la destructivité sadique et l’emprise manipulatoire perverse. Impérialisme ? Narcissisme exterminateur ? Emprise sur l’autre ? Filiation maternelle excluant le père ? Domination théâtralisée ? Nocivité destructrice ? Tentation mégalomaniaque expansionniste ? N’y a-t-il pas tout cela dans le gonflement pulsionnel narcissique d’Hugues, le prince préféré de la mère ? Notre époque est pleine de ces personnes extrêmement narcissiques prêtes à détruire la planète pour simplement satisfaire leur ego ! Mais elle-même favorise le désintérêt pour l’autre, le détachement à l’égard du monde extérieur.
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